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Centenaire du Pharo

A L’HEURE DE LA MÉDECINE MILITAIRE TROPICALE

B. DEBRÉ

• Professeur, Ancien ministre de la coopération, Hôpital Cochin (Assistance publique - Hôpitaux de Paris), Service urologie, 27, rue du Faubourg Saint
Jacques, 75014, Paris.

Extraits de la conférence présentée le 16 septembre 2005 par le
Professeur Bernard Debré, ancien ministre de la Coopération, lors du
Centenaire de l’Ecole du Pharo.

L’Afrique fait parler d’elle par le feu, le sang et la mort.
Il n’est pas un jour sans terri ble nouve l l e. Des pays que

l’on croyait solides, naguères calmes et sur la voie du déve-
l o p p e m e n t , s o m b rent dans l’anarch i e. Les maladies sévissent
de plus belle, ajoutant aux armes leurs effets dévastateurs.
L’Europe qui, depuis plus de 20 ans jouait un rôle éminent,
se retire doucement, laissant la place à des ONG qui, elles
aussi, s’impatientent et parfois abandonnent. Ainsi va le
monde, la fracture humanitaire s’élargit dans l’impuissance
des uns, dans l’effacement des autres.

Les chiffres sont accablants pour cette Afrique
oubliée. La durée moyenne de vie y diminue, alors qu’elle
augmente partout ailleurs. Elle atteint à peine 47 ans, beau-
coup moins par endroits. Les infra s t ru c t u res dispara i s s e n t , l a
s avane ou la forêt rep rennent leurs droits. A i l l e u rs , les ro u t e s
sont irr é m é d i ablement coupées et imprat i c abl e s , les village s
sont isolés ; la barbarie s’installe. 

Que dire des maladies ? Le sida fait des millions de
morts. Quatre vingt dix pour cent des malades sont concen-
trés en Afrique ! Les grandes endémies sont de retour. Le
paludisme est devenu résistant aux antipaludiques. Avec la
rougeole et la méningite, de nouveaux tueurs sont apparus
comme les virus Ebola et Marburg.

Devant tant de drames, de guerres et de famines, les
a f ricains fuient leurs pays et viennent en masse tenter de sur-
vivre en Europe ou ailleurs. Qui pourrait les en blâmer ?
Pa u v res hères qui fuient leur pays et sont une proie facile des
mafias installées sur leur territoire ! Combien de corps flot-
tent sur les eaux de la Méditerranée ou s’échouent sur les
plages européennes ?

Et pourt a n t , que de ri chesses ! Les mat i è res pre m i è re s
sont nombreuses et à peine exploitées, les terres pourraient
être fertiles. Y a-t-il une fatalité qui pèse sur ce continent ? 

Ses élites qui vivent maintenant aux Etats-Unis, au
Canada ou en Euro p e, s o u vent re m a rq u ables et très bien inté-
gr é e s , ne veulent pas revenir dans leur pays oubliés et ensan-
glantés. Un tel pessimisme est sans doute à tempérer mais
annoncer à tout bout de champ l’émergence d’une Afrique
n o u velle ne vaut pas mieux. Il faut rega rder la vérité en fa c e,
retracer l’histoire, connaître le présent et oser l’avenir.

J’ai d’abord connu l’Afrique quand mon père, alors
Premier ministre, recevait ses amis africains au sein de son

go u ve rnement - n’ou-
bl i o n s pas que Houphouët
B o i g ny (Fi g. 1) y était
m i n i s t re d’Etat ap r è s
avoir été ministre de la
santé. C’était des
géants : Hubert Maga,
Amedou Haidjo, Félix
Houphouët Boigny,
Léopold Senghor et bien
d ’ a u t res encore ; ils por-
taient en eux les espoirs
de leurs peuples.

La première fois
que j’ai mis les pieds sur
le continent, j’avais 19
ans. C’était en 1964,
l’époque euphorique des
indépendances. Les go u-
ve rnements africains se mettaient en place. L’espoir pouva i t
ê t re légi t i m e. Les Fra n ç a i s , de colons, étaient deve nus ex p a-
triés sans s’en apercevoir. D’autres Français arrivaient pour
monter des entrep rises. L’ agri c u l t u re se développait. Ce sont
ces premiers voyages qui m’ont mis l’Afrique au cœur.

A l o rs que je commençais à peine mes études de méde-
c i n e, j’y ai rencontré les médecins militaire s , ceux qui tra-
vaillaient dans les hôpitaux en train d’être rénov é s , ceux qui
t ravaillaient en brousse et traquaient les maladies endémiques.

C’est en A f rique que ma vo c ation s’est affe rm i e, q u e
ma volonté de servir l’Homme par la médecine s’est enra-
cinée pro fondément. J’ai admiré et envié ces médecins mili-
t a i res qui menaient cette vie si intense et si passionnante. Eux
aussi avaient chevillé au corps cette maxime : Servir
l ’ H o m m e. Leurs noms se sont effacés progre s s ivement de ma
m é m o i re mais cette célébration m’a permis de re l i re leur épo-
p é e. Ils étaient la Fra n c e, cette France qui rayonne et qui re n d
fier. Je les ai vus, je les ai côtoyés, je voulais les imiter !

L’ i n t e rn at réussi, j’ai résilié mon sursis pour fa i re mon
s e rvice militaire en Côte d’Ivo i re comme coopérant. Mais il
me faut avouer ici que je ne suis pas passé par le Pharo ! Mon
p è re était ministre d’Etat , ch a rgé de la défense nat i o n a l e, s o n
ami Houphouët Boigny a fortement suggéré que je sois
e nvoyé dès le mois de nove m b re 1969 en poste à Tre i ch v i l l e.
Cette fave u r, qui n’en était pas une, m’a fait rater cette conv i-
vialité du Pharo que m’ont racontée par la suite mes cama-
rades de promotion.
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Figure 1 - Félix Houphouët Boigny,
président de la République de Côte
d’Ivoire.
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Pour beaucoup d’entre nous, c’était la pre m i è re ex p é-
rience loin du nid familial après des études et un concours
difficile, les premières responsabilités et les premières
ap p ro ches avec la réalité. Que l’Afrique était belle, que nous
y étions insouciants ! Sur ma promotion, 9 sur 10 auraient
aimé rester au delà du temps réglementaire.

J’ai été le premier médecin coopérant à opérer dans
le nouvel hôpital de Cocody ; l’infirmier major y était sous-
o fficier des troupes de mari n e, le ch i ru rgien colonel, le jeune
professeur agrégé ivoirien et même togolais.

En 1971, après ce service militaire dans la coopéra-
t i o n , j’ai re t rouvé l’Assistance publique des hôpitaux de Pa ri s
sans oublier l’Afrique où je me rendais chaque année. Les
premières années, j’y retrouvais la même joie et la même
sérénité. Mais voici que l’ombre s’est mise à envahir le conti-
nent. Certes l’orage grondait déjà en Angola et au Congo
Belge. Les premiers présidents étaient petit à petit rempla-
cés par d’autre s , à l’occasion de coups d’état s , de révo c at i o n s ,
de guerres. L’Afrique était le théâtre de l’affrontement Est-
Ouest. Les régimes communistes s’installaient avec féro c i t é
et incompétence. Les tueries, les famines, les drames com-
mençaient à prendre de l’ampleur.

A part quelques pays comme le Sénéga l , le Gab o n , l e
Cameroun ou la Côte d’Ivoire, dont les économies, malgré
la stabilité politique, s’étiolaient progre s s ive m e n t , la plupart
avaient sombré dans l’anarch i e,d é t ruisant et le passé et le pré-
s e n t , par dog m at i s m e, d ’ i d é o l ogie en va n i t é , i n j u riant l’ave-
nir comme nous le voyons tristement aujourd’hui..

Que reste-t-il de l’Afrique aujourd’hui ? Un continent
dévasté, en proie à des convoitises extérieures certaines.

Il y a d’abord la fuite des cerveaux ; les élites fuient
ou sont attirées par des postes, s o u vent importants aux Etat s -
Unis ou au Canada. Il y a ensuite la fuite des populations
pauvres qui vendent tout ce qu’elles ont pour tenter d’ap-
procher les pays riches ; combien n’y arriveront jamais ?
Quant aux autres, ils viennent d’entasser dans des ghettos
e u ropéens où ils sont des proies faciles pour la délinquance,
les trafics, l’exploitation, la prostitution. Ces immigrations
concourent à n’en point douter à l’apparition d’un racisme
et d’un re j e t , p a rt agés malheureusement par beaucoup d’eu-
ropéens.

Il y a aussi une nouvelle immigration, celle là asia-
tique et principalement ch i n o i s e. Des entrep rises afri c a i n e s ,
des mines, des territoires entiers sont maintenant exploités
par des étrangers, vendus souvent par les gouvernants afri-
cains, plus attirés par un gain personnel que par le bien de
leur pays. Les côtes sont surexploitées, les réserves halieu-
tiques disparaissent, les ressources sont pillées.

L’Afrique s’enfonce dans le sous-développement et
les guerre s , a l o rs que la mondialisation occupe les esprits éco-
nomiques occidentaux et que la coopération française dis-
paraît. Sans vouloir porter de jugement politique, la sup-
pression du ministère de la coopération n’est-elle pas le
premier symptôme de ce désengagement ? 

L o rsque j’étais ministre de la coopérat i o n , juste ap r è s
la dévaluation du franc CFA, j’ai essayé de redonner vie à
cette coopération en lançant de grands plans : plan santé, p l a n
d ’ é d u c at i o n , plan de sauvega rde écologi q u e, mais l’intérêt de

mes collègues et de l’Europe était tellement éloigné de
l ’ A f rique que, de façon quasiment nat u re l l e,ces plans ont été
abandonnés.

En réalité, les occidentaux sont préoccupés par deux
autres objectifs. Le premier est la construction européenne ;
beaucoup de moyens financiers y sont consacrés, au détri-
ment de l’Afrique. Le dernier G8 a annulé une partie de la
dette de l’Afrique ; cela devrait s’accompagner d’une poli-
tique de déve l o p p e m e n t , mais personne n’a encore annoncé
les principes de cette nouvelle coopération. Le second est la
compétition avec l’Asie : quelle entreprise ne va pas s’ins-
taller en Chine ?

Et pourtant l’Afrique a besoin de nous et nous avons
besoin de l’Afrique !

Je ne verserai pas dans l’auto-flagellation de l’an-
cienne puissance coloniale qui doit payer sa dette ; la colo-
n i s ation a eu des aspects détestabl e s , mais elle a eu aussi des
actes héroïques. Quand on relit l’épopée du Pharo, de ces
médecins militaires de ce qu’ils ont fa i t , qui ne peut être fi e r
de l’œuvre accomplie ? Faut-il citer quelques titres de
noblesse à l’occasion de cette cérémonie ? 

- Le Pharo, une école de pensée et d’action ;
- Ecole du Pharo 1905-2005 : enseignement en méde-

cine tropicale ;
- Cinquante ans de ch i ru rgie de la lèpre en pays fra n-

cophone ;
- Pharo 1907 - Ori gine et devenir de médecins et phar-

maciens de la première promotion .
Pa rdonnez moi de ne pas citer toutes les confére n c e s ,

elles témoignent de l’engagement formidable de ces écoles
m i l i t a i res au service de l’homme et de l’humanité. Elles sont
la fierté de notre pays.

En 1955, le Président René Coty remettait la légion
d’honneur au Pharo, «pour avoir préparé depuis un demi-
s i è cle des médecins et pharmaciens voués à la mission de soi-
gner les populations des régions tropicales, de l’union fran-
çaise».

Que de noms connus sont issus du Pharo et se sont
illustrés tant en A f rique qu’en Asie ! Mon gra n d - p è re Robert
Debré, qui a participé à la création de l’UNICEF et a fondé
le Centre Intern ational de l’Enfa n c e, a tout fait aux côtés des
médecins militaires pour les pays pauvres. J’oserai rep re n d re
le texte de son livre : Que faire pour l’honneur de vivre ?

C e rt a i n s , mus par des considérations ambiguës, p e n-
sent qu’il faut laisser l’Afrique se débrouiller toute seule,
toute forme d’aide étant assimilée à de l’ingérence néoco-
loniale. Absurdité ! Peut-être même crime, conscient ou
inconscient !

D ’ a u t res vo u d raient simplement augmenter le nive a u
de l’aide économique sous condition d’accession à la démo-
c rat i e. S’ils ont raison dans l’ab s o l u , cette condition n’est en
réalité qu’un paravent pour ne rien fa i re. D’autant que ce sont
les mêmes qui utilisent l’arme de l’embargo pour fo rcer des
r é gimes non démocratiques à se démocrat i s e r. A-t-on déjà vu
des présidents africains, des ministres ou des hauts fonc-
t i o n n a i res réduire leur ration calorique à cause d’un
embargo ? En revanche, on peut voir des populations mou-
rir de faim ! Imagine t-on une femme ne sachant pas lire, le
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ve n t re cre u x , ayant déjà perdu un enfant à cause de la fa m i n e,
p a rc o u rir 25 km à pied pour aller mettre un bulletin dans une
u rne impro b able ? Que de dog m at i s m e, que d’idéologie ! Ne
faut-il pas commencer par le commencement et lutter contre
la fa m i n e, l ’ i l l e t t risme et les maladies ? Trois fo n d a m e n t a u x
qui permettent à la démocratie de s’épanouir !

D ’ a u t res encore, sans mettre de condition, d e m a n d e n t
l’augmentation pure et simple de l’aide aux pays pauvres.
Plus qu’une nécessité, c’est une obligation morale ! Mais
doit-elle être isolée ? Ne risque t-on pas de voir, comme on
l’a déjà vu maintes fois, des milliards d’euros ou de dollars
s ’ é vap o rer sous la chaleur de l’Afrique et se re t ro u ver sur des
comptes numérotés dans la fraîcheur des paradis fiscaux!

A l o rs diront ceux-là, donnons cet argent aux gra n d e s
organisations internationales onusiennes : OMS, UNICEF,
P N U D, PAM ! Mais ces orga n i s ations renoncent à trava i l l e r
dans certains pays et certaines d’entre elles sont deve nues des
m a chines administrat ives  difficiles à fa i re bouge r. Rap p e l o n s
nous la grande réunion de l’OMS en 1974 à Alma Ata au
Kazakhstan. Des milliers de membres ont voté à l’unanimité
une grande résolution : « La santé pour tous en l’an 2000 ».
On peut voir aujourd’hui combien il est difficile de soigner
avec des slogans !

Peut être faudrait-il donner plus aux ONG dont cer-
taines font un travail ex t ra o rd i n a i re. Po u rt a n t , m a l gré les qua-
lités ex c eptionnelles et l’ab n é gation de ceux qui y trava i l l e n t ,
il est évident que la réponse aux pro blèmes africains ne vien-
dra pas de ces seules structures.

Alors, existe-t-il une ou des solutions pour que
l’Afrique s’en sorte ? Peut-on imaginer une autre coopéra-
tion pour sauver l’Afrique ?

Depuis leur citadelle encerclée, les pays riches sont
devenus incapables d’appréhender les véritables problèmes
du monde. Il faudrait inventer cette nouvelle solidarité qui
p e rm e t t rait de ro m p re le cy cle infe rnal de la pauvre t é , du ter-
rorisme et de l’immigration effrénée.

J ’ a i m e rais fa i re un rêve, celui d’une nouvelle orga n i-
s ation qui perm e t t rait de redonner espoir à l’Afri q u e.
D ’ ab o rd un constat. Il n’y aura jamais de démocrat i s ation ni
de modern i s ation de l’Afrique sans deux pré-requis : une véri-
t able politique de santé et une véri t able politique d’éducat i o n .

Jusqu’à présent, ces deux politiques ont échoué ;
l ’ a n a l p h ab é t i s ation progresse et le niveau sanitaire régre s s e.
Ensuite une idée. Celle de créer des délégations internatio-
nales de services publics. Les pays qui le voudraient accep-
teraient de déléguer contractuellement, à une organisation
internationale de solidarité (ISO : International Solidarity

Organisation), sa souveraineté concernant la santé (tout ou
p a rtie) et l’éducation (tout ou partie). L’ISO re c ev rait de l’ar-
gent de tous les pays, en pourcentage de leur PIB - les pays
riches payant plus que les pays pauvres - et nommerait un
p r é fet sanitaire pour gérer le contrat. C’est le préfet sanitaire
qui fe rait un audit des besoins et des objectifs en s’entoura n t
des femmes et hommes de tous pays dans un véri t able corp s
sanitaire international. L’ISO évaluerait souverainement
l’exécution du contrat avec un corps d’inspecteurs. A la fin
du contrat, le pays contractant pourrait reprendre sa souve-
raineté ou re c o n t racter sur tout ou partie de sa politique sani-
taire.

Les mêmes types de contrat ex i s t e raient quant à l’édu-
cation.

Cette idée de contrats intern ationaux de délégation de
services publics peut sembler utopique mais n’est-elle pas
déjà dans l’air ?

En tant que ministre, j’ai été à l’ori gine de
l’ONUSIDA, organisation imparfaite mais embryon d’une
solidarité meilleure. J’ai proposé comme test à nos capaci-
tés de solidarité de créer un plan d’épargne vaccin contre le
SIDA. Cette maladie progresse à la vitesse du diable dans
tous les pays sous-déve l o p p é s , semant la mort et la pauvre t é .
Certains pays d’Afrique sont si touchés qu’ils n’ont plus
d’avenir, 20% de leur population étant infectée.

On peut espérer qu’un vaccin thérapeutique sera dis-
ponible dans quelques années. Il faut anticiper l’arrivée de
ce vaccin pour éviter qu’il soit, une nouvelle fo i s , r é s e rvé aux
seuls pays riches en raison de son coût élevé. J’ai demandé
que l’on crée un plan d’épargne mondiale pour financer,
l o rsque le vaccin sera opérationnel et commerc i a l i s é , la va c-
cination dans les pays pauvres. 

Il faut aller plus vite et plus loin. Le temps presse car
le monde ne pourra plus supporter les drames de son déve-
loppement.

Comme vous, j’ai sillonné le monde et parcouru
l’Afrique et l’Asie. Certains de vos prédécesseurs ont été
l’honneur de notre pays en ap p o rtant dans ces contrées l’hu-
manisme français. Vous êtes encore mus par cette passion qui
est de servir l’homme où qu’il se trouve et dans les condi-
tions les plus rudes et les plus dange reuses. Certains d’entre
vous y ont laissé la vie, d’autres sont revenus avec une pas-
sion intacte.

Mobilisez vous une nouvelle fois pour le devenir de
l’Homme ; le Pharo y a déjà gagné une Légion d’honneur.

Que cette distinction vous encourage à poursuivre
sans désespoir !
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